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	- Éva pitié dépêche-toi ! hurle Sanjana.

	- Oui, attends ! Je ne sais pas quoi mettre.

	 

	Elle pénètre dans ma salle de bain et me regarde de haut en bas.

	 

	- Je rêve, en fait tu n’es même pas encore habillée ? Si tu continues, je te traîne dehors, que tu sois en petite culotte ou avec un pantalon.

	- Tu crois que je devrais mettre un pantalon ? me contenté-je de lui répondre avec angoisse.

	 

	Elle soupire et lève les yeux au ciel :

	 

	- Enfile ce que tu veux, tu sais très bien que passé quelques verres, les mecs te trouveront canon quoiqu’il arrive.

	- Merci c’est flatteur !

	 

	Elle me tire la langue et retourne s’asseoir sur mon lit.

	 

	- C’est facile pour toi, tu as l’habitude de sortir en boîte ! lui crié-je.

	- C’est vrai que si mademoiselle la grande artiste acceptait de lâcher son objectif de temps en temps pour faire la fête, elle serait un peu plus à la page. Le montage de ton expo se déroule bien ?

	 

	Je souris en mettant du mascara.

	 

	Ma première expo, je suis tellement fière.

	 

	Et je l’ai décrochée sans l’aide de mon père et de ses relations. Uniquement parce que mon travail a su convaincre un galeriste.

	 

	Voilà, je suis maquillée et coiffée, c’est déjà ça… mais je ne suis toujours pas habillée. Je sors de la salle de bain et me plante devant Sanjana :

	 

	- Tu sais quoi, fouille dans mon armoire et donne-moi ce qui conviendrait parce que sinon on ne décollera jamais !

	 

	Mon amie se lève et s’exécute :

	 

	- Je pense effectivement que ce sera mieux.

	 

	Je m’assieds et attends qu’elle trouve son bonheur dans ma penderie. J’aime bien Sanjana. Depuis que papa et moi avons déménagé à Moscou, c’est presque ma seule copine. J’ai un peu de mal à m’acclimater à cette ville. J’entends déjà mon père me sermonner en me disant qu’au bout de six ans je n’ai plus d’excuses… Mais Paris me manque constamment. J’avais une vie là-bas.

	 

	Je venais d’avoir dix-huit ans lorsque son ex-femme est décédée en lui laissant la direction de l’entreprise qu’elle-même avait héritée de sa famille : une décision douloureuse et inattendue. Et comme maman venait de nous quitter… une nouvelle fois… papa a démissionné de son poste au ministère de la Défense et a bouclé nos bagages.

	 

	J’aurai pu rester seule dans la capitale, mais je ne me sens pas prête à le quitter. Nous avons traversé tant de choses lui et moi. Et puis c’est confortable de pouvoir me former au métier de mes rêves, photographe, avec son soutien. J’ai conscience d’avoir beaucoup de chance par rapport à la plupart de mes camarades de promo à la Rodchenko Art School. Je serai diplômée en fin d’année, je déciderai à ce moment-là. Mon père angoisse que je choisisse Paris. J’en ai très envie, mais si je commence à avoir des contrats et à exposer en Russie, ce sera compliqué de retourner en France.

	 

	Sanjana elle, est la fille d’un diplomate français qui a réalisé toute sa carrière en Russie. Sa mère étant moscovite, elle évolue ici comme un poisson dans l’eau. Sa tête blonde jaillit hors de mon armoire :

	 

	- Je n’avais jamais réalisé la quantité de jean que tu pouvais avoir.

	- C’est ce qu’il y a de plus pratique quand je pars faire des photos.

	- Oui, mais ce soir, c’est ton anniversaire. Vingt-quatre ans, ça se fête ! Alors tu vas porter ça !

	 

	Et elle me tend une robe courte moulante et rouge que je n’ai pas enfilée depuis des lustres. Je penche la tête :

	 

	- Ça fait un peu trop pétasse pour moi.

	- Alors pourquoi est-ce pendu au milieu de tes affaires ?

	- Ça m’arrive de la mettre malgré tout, qu’est-ce que tu crois ?

	 

	Elle rit et me la balance à la figure.

	 

	- Allez ! Pas de discussions.

	 

	Je m’exécute. Pas tellement que j’en ai envie, mais je souhaite encore moins perdre mon temps à argumenter sur le choix des vêtements. Lorsque nous partons, je croise mon reflet dans la glace et fais la moue. Oui, c’est un peu too much quand même. Enfin… ce n’est pas souvent alors…

	 

	***

	 

	J’ai pourtant un mouvement de recul devant la boîte. D’ordinaire, l’entrée du Krisha Mira, le « toit du monde », est plutôt difficile à trouver du fait de son côté select, mais ce soir un monde dingue tente de profiter de sa vue panoramique sur la Moskva. Les Range Rover défilent et de nombreuses Harley Davidson sont garées à moitié sur le trottoir. Il y a un monde fou, toute la jeunesse dorée de Moscou et des étrangers fortunés. Je retiens Sanjana par le bras :

	 

	- Tu es sûre ?

	 

	Elle me regarde et hausse les sourcils :

	 

	- Oui je suis sûre ! Tu vas voir on va s’amuser !

	 

	Et elle me tire par le bras. Je m’apprête à la suivre quand le ronflement d’un moteur juste dans mon dos me fait sursauter. Puis une main tombe, lourde, sur mon épaule, une autre me saisit par la taille et je décolle.

	 

	Qu’est-ce qui m’arrive ?

	 

	Un instant je suis suspendue dans les airs. Comme au ralenti, je vois Sanjana se retourner, arrondir les yeux de surprise, puis de terreur, se précipiter vers les videurs de la discothèque. Mais trop tard, les bras solides qui m’ont emprisonnée, m’ont hissée sur la moto et mon ravisseur lance son engin à toute allure. Je me retrouve écrasée contre son torse.

	 

	Un instant paniquée je tente de reprendre le dessus, mais comment me tirer de là ? Nous roulons tellement vite que j’ai peur de me débattre et provoquer une chute dangereuse, voire mortelle. J’essaye malgré tout, mais l’homme resserre sa prise et je m’aperçois qu’il est bien trop fort pour moi. D’un bras il conduit, de l’autre il me maintient fermement. Comme il ne porte qu’un tee-shirt, son avant-bras est découvert. Je tente de le mordre.

	 

	Je serre la mâchoire de toutes mes forces, mais il ne réagit absolument pas, même quand je sens mes dents percer sa peau et le goût de son sang dans ma bouche. Rien à faire. Pas un tressaillement, il reste stoïque. Il file droit devant, nous éloignant de plus en plus du quartier d’Arbatskaïa et se dirigeant vers les quartiers moins sécuritaires de Moscou. Il faut que je me sauve.

	 

	Il récupère les grands boulevards et mon ravisseur slalome sans difficulté au milieu des Range, Lada et voitures de luxe. Nous grillons quelques feux rouges, frôlant des camions lancés à toute allure et je hurle de toutes mes forces, à la fois de frayeur et pour tenter d’alerter quelqu’un, mais personne ne fait attention à moi. Seuls des coups de klaxon nous accompagnent.

	 

	Après une dizaine de minutes à fond pendant lesquelles je pense mourir une centaine de fois, nous traversons le quartier de Komosomolskaïa. Je me mets à trembler de plus belle. Où est-ce qu’on m’emmène, que se passe-t-il ? Ici un réverbère sur deux ne fonctionne pas et la pénombre règne sur les rues sales.

	 

	Le conducteur ralentit un peu. Nous allons toujours bien trop vite, mais je tente à nouveau de m’enfuir. Peine perdue, le type est un colosse.

	 

	Brutalement, il change de route, s’enfonce dans un dédale de ruelles. Et lorsque nous sommes dans une impasse plongée dans l’obscurité, il me jette au sol. Je m’effondre, me râpe les coudes et les genoux. Ma robe est déchirée, j’ai perdu mon sac, une de mes chaussures, mon chignon est arraché. Je me redresse du mieux que je peux, prenant autour de moi le maximum d’informations.

	 

	L’homme a rangé sa moto en travers du chemin. Dans mon dos et sur les côtés, des murs. Autant dire que je suis coincée. Il est campé sur ses jambes musclées, le véhicule entre ses cuisses. Il a conservé son casque noir à la visière opaque si bien que si son visage est dirigé vers moi, je ne peux rien voir de lui. Le ronronnement du moteur se répercute contre les murs des immeubles.

	 

	Il reste ainsi, me considérant. Je le regarde avec haine :

	 

	- Que voulez-vous ?

	 

	Il ne répond pas.

	 

	- Espèce de lâche. Vous gardez votre casque. Même pas capable d’affronter mon regard ?

	 

	Il ricane légèrement et soulève d’un geste bref la visière. Un instant, mon cœur arrête de battre. Dans la très faible lueur de l’unique lampadaire de l’impasse, luisent deux prunelles d’un bleu gris magique. Mon cœur manque un battement. Une réaction épidermique, particulièrement ridicule dans de telles circonstances, me donne chaud.

	 

	Même si elle est déplacée, la réaction de mon corps est la bienvenue, car les endorphines et l’adrénaline affluent dans mes veines et je trouve une parfaite maîtrise de moi-même.

	 

	- Et maintenant ? lui demandé-je sur un ton de défi.

	 

	Question que je regrette aussitôt, car l’homme sort un flingue et le pointe droit sur moi.

	 

	Il… veut me tuer ? Mais pourquoi ?

	 

	Un froid immense s’empare de moi. Je suis dans une situation désespérée : je ne peux pas m’enfuir, je ne peux pas me cacher. Si ces instants sont mes derniers, et que pour une raison inconnue un taré a décidé de mettre fin à mes jours, je ne perdrais pas ma dignité. Hors de question de mourir recroquevillée sur moi-même dans la boue ; je ne paniquerai pas.

	 

	- Laissez-moi me relever, lui lancé-je.

	 

	Et je me redresse, sans le quitter des yeux, je me mets debout et improvise une position d’attaque comme si je m’apprêtais à combattre avec lui au poing. Les yeux magiques s’écarquillent légèrement et à nouveau le rire sarcastique éclate.

	 

	- Je suis ravie que vous saisissiez le comique de la situation. Mais si vous êtes un homme, vous lâcherez ce flingue et vous viendrez vous battre.

	 

	Les sourcils fins forment deux accents circonflexes. Je sens qu’il hésite. Un instant le canon du revolver baisse de quelques centimètres, puis un éclair de résolution passe dans les prunelles et il relève l’arme. Le temps reste ainsi suspendu quelques secondes. Et finalement, alors que je m’apprêtais à sentir une balle trouer ma peau, l’homme range son arme, abandonne la moto et fait quelques pas dans ma direction.

	 

	Il est immense et très baraqué. Une boule de frayeur monte dans ma gorge et j’ai envie de reculer, mais je me force à ne pas broncher. Peut-être n’ai-je gagné que des coups, avant de finir, morte, au fond du bac à poubelles derrière moi, mais au moins me serai-je défendue. Je remonte ma garde.

	 

	Les yeux bleus sont traversés par un éclair amusé et il envoie son poing droit. Je tente de parer, mais la puissance du coup est bien trop importance et ses phalanges heurtent ma joue, m’envoyant valdinguer sur le sol.

	 

	Ouche !

	 

	Immédiatement, je me relève, et dardant sur lui des prunelles noires de rage, je me remets en position. À nouveau il lance son poing, m’atteint, mais moins fort. Je tente une riposte qu’il bloque comme s’il avait éloigné une mouche inopportune. Il s’amuse même à me laisser le frapper sur le torse. Je le bourre de mes petits poings dans le faire bouger d’un iota, mais ressentant chaque coup douloureusement depuis mes doigts jusqu’à mon coude.

	 

	- Mais ce n’est pas vrai ? Vous êtes un mutant en acier ou quoi ?

	 

	Le rire sarcastique qui m’énerve retentit. Il m’attaque, je suis bringuebalée de gauche à droite. Mais alors que je m’attends à avoir mal, je me rends compte qu’il retient ses coups. Le ballet dure ainsi cinq bonnes minutes, puis, comme si je n’existais pas, il me tourne le dos, me plantant là, pour regagner sa moto.

	 

	Il l’enjambe, fait ronfler l’accélérateur. Je reste plantée, interdite, les poings en l’air, le corps crispé. Je le scrute, étonnée.

	 

	Qu’est-ce qu’il fait ? Est-ce qu’il s’est lassé et va finalement se contenter de m’abattre, car mon petit jeu de l’amuse plus ?

	 

	Mais il me lance un regard d’une intensité incroyable. Un regard qui m’atteint au plus profond de moi comme une flèche.

	 

	Il me salue de la tête. Un geste que je qualifierai étrangement de respectueux, puis il baisse sa visière et démarre en trombe. Je reste immobile, ne comprenant absolument pas ce qui vient de m’arriver alors que j’entends le ronflement du moteur s’amenuiser tandis qu’il s’éloigne à toute vitesse.

	 

	Je reste seule dans l’impasse sombre. Il me faut un bon quart d’heure pour reprendre mes esprits. Puis, aussi soudainement qu’elle était montée et m’avait portée, l’adrénaline retombe et tout mon corps se met à trembler. Mon courage s’enfuit subitement alors que la réalité de ce à quoi je viens d’échapper me saisit.

	 

	J’aurai dû être morte maintenant.

	 

	À cette pensée, un sanglot me secoue violemment. Je m’effondre, tombant au sol. J’ai envie de me rouler en boule, m’endormir ici pour me remettre des émotions trop violentes que j’ai eues à affronter. Mais le quartier est dangereux, bourré de toxicos en manque, hors de question de traîner dans le coin. Si le type aux yeux de glace ne m’a pas liquidée, d’autres s’en chargeront pour lui si je me laisse aller.

	 

	Alors avec l’énergie du désespoir, portée par l’incroyable bonheur d’avoir eu malgré moi la réaction qu’il fallait pour sauver ma peau, je m’élance en courant à travers les rues, fonçant, le cœur au bord des lèvres, jusqu’à ce qu’enfin je rejoigne des quartiers un peu plus sécuritaires.

	 

	Je n’ai rien sur moi, ni téléphone ni argent. Pas envie, de toute façon, de monter dans un taxi, car je fais peur à voir et je serai trop inquiète qu’un conducteur malhonnête essaye de profiter de mon désarroi.

	 

	Aussi je marche longtemps, pieds nus, jusqu’à l’épuisement le long de la ceinture des Jardins, ce périphérique bruyant moscovite, avant d’arriver enfin au bas de mon immeuble. De nombreuses voitures de police y sont rangées. Bien sûr, Sanjana a prévenu les secours. Mon père doit être mort d’inquiétude. Je me précipite avec les dernières forces qui me restent pour rejoindre le duplex où nous vivons.

	 

	Lorsque j’en pousse la porte, mon père est effondré sur le canapé, la tête entre les mains. Je me précipite sur lui. Il relève la tête, les yeux hagards et pleins de larmes. Mais quand il voit que je suis devant lui en chair et en os, il me serre contre lui à m’étouffer.

	[image: Image]








	2. Un regard splendide
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	- Il avait des yeux…

	- Deux comme tout le monde, oui, me rétorque Sanjana en riant nerveusement.

	- Arrête de te moquer ! m’insurgé-je.

	- Désolée, je relâche le stress.

	 

	Je suis assise sur mon lit. Après être rentrée hier soir, je me suis effondrée et j’ai dormi comme une masse. Et puis ce matin, une faim de loup me tenaillait. J’ai englouti tout ce qui traînait dans les placards. Une faim comme ne peut ressentir que quelqu’un qui a été à deux doigts d’y rester. Ce matin ma meilleure amie est passée me voir et toute à l’heure j’irai déjeuner avec papa au siège de la Tcherninka Corp. avant d’aller déposer auprès de la police. Cette nuit, j’en étais incapable. Moi, je suis rêveuse, je ne dis plus rien.

	 

	Pourquoi cet homme ne m’a-t-il pas tuée ?

	 

	Il faut que Sanjana me pousse du coude pour que je me secoue :

	 

	- Alors, les yeux, tu me disais.

	- Un bleu gris incroyable, à la fois glacé et ardent. Je n’ai jamais vu de tels yeux… Magnifiques.

	 

	Elle se recule et me scrute :

	 

	- Attends tu es sérieuse là ? Ce type essaye de te tuer et la seule chose que tu trouves à me dire c’est qu’il de beaux yeux. Tu nous fais un syndrome de Reykjavik ou quoi ?

	- Un syndrome de… ? Tu fais allusion au syndrome de Stockholm, je suppose, et il faut que la victime soit longtemps au contact de son geôlier. Moi il m’a juste baladée à travers la ville alors non, je ne souffre d’aucun syndrome. Il a beau m’avoir causé la frayeur de ma vie, cela n’empêche que tout ce que j’ai vu de lui, c’était ces deux prunelles incroyables.

	 

	Et ce regard m’a profondément remuée. Il faudra quand même que je me renseigne pour savoir si je suis toujours d’aplomb, moi…

	 

	- Tu n’as rien noté d’autre ?

	 

	Je réfléchis longuement, une nouvelle fois, mais je me suis déjà repassée le film une centaine de fois dans ma tête.

	 

	- Non, rien.

	- Juste que ce mec a de supers beaux yeux.

	- Tu as tout compris.

	- Tu es tarée.

	 

	Je lui souris :

	 

	- Merci infiniment. Maintenant si ça ne t’ennuie pas, je vais retrouver mon pauvre père qui a été à deux doigts de faire une attaque !

	- Tu m’étonnes, moi aussi, grommelé-t-elle.

	 

	Je la serre dans mes bras et enfile une paire de converse. Oui, je suis habillée n’importe comment alors que d’ordinaire je fais un effort pour être sur mon trente-et-un lorsque je vais déjeuner avec papa. Mais il ne m’en voudra pas pour mon jean aujourd’hui. J’ai envie d’être à l’aise avant tout et une chemise longue permettra de cacher les marques violacées sur mes bras. J’ai pourtant fait un effort pour camoufler avec un fond de teint épais le gros bleu qui s’étale sur ma joue, résultat du coup de poing de l’animal sauvage qui m’a attaqué.

	 

	À peine ai-je posé le pied hors de ma chambre, que la grosse armoire à glace dépêchée par mon père me suit comme mon ombre. La Tcherninka Corp. est spécialisée dans la sécurité haute technologie : un seul garde du corps ? Papa n’a pas voulu me brusquer et a prévu un dispositif léger. J’aurai sincèrement cru devoir me promener jusqu’à la fin de mes jours avec une dizaine de drones équipés de caméra thermique bourdonnant au-dessus de ma tête et une puce de localisation implantée sous la peau.

	 

	Lorsque j’arrive, il est évident dès le trottoir que la sécurité de la boîte a été doublée. Même si ce n’était pas mon père qui était visé directement, ses équipes ont bien évidemment envisagé l’hypothèse qu’on ait tenté de me tuer pour l’atteindre lui. Ce qui me semble le plus plausible, car si je peux avoir un fichu caractère, je ne pense pas avoir énervé quelqu’un suffisamment pour qu’il en arrive à une telle extrémité.

	 

	Je passe les portes tambours pour déboucher sur le hall immense en verre. Mon père est déjà descendu de l’étage où se situe son bureau pour m’accueillir. Il est au bord de la crise de nerfs et quand il me voit, comme hier, il m’attire contre lui et me serre à m’étouffer.

	 

	- Papa, tu me fais mal. Papa c’est bon, je suis là !

	 

	Il me relâche et je constate à quel point ce qui m’est arrivé l’a durablement traumatisé. On dirait qu’il a pris dix ans en quelques heures. Je tapote pour plaisanter sa bedaine de père-Noël.

	 

	- Tu es certain que tu veux aller au restaurant ?

	 

	Il tente de me sourire, mais je vois bien qu’il doit fournir un effort monumental pour ne serait-ce que soulever les commissures de ses lèvres. Aussi pâle que la veille lorsque je l’ai retrouvé en pleurs sur le canapé du salon, il se tourne vers un homme auquel pour l’instant je n’ai pas prêté attention. Celui-ci me fixe avec une attention presque gênante. Ses prunelles brunes me scrutent comme si elles tentaient de lire directement au fond de mon âme.

	 

	- Éva, je te présente Luc. Nous travaillons ensemble depuis une bonne année, mais je n’avais jamais eu l’occasion de te le présenter.

	 

	Toujours aussi impassible, le jeune homme s’incline vers moi sans pour autant me lâcher une seule seconde des yeux. Il reste silencieux. Comme son attitude me met profondément mal à l’aise, je prends le parti de lui rendre son regard imperturbable. Ses lèvres roses s’étirent en un demi-sourire narquois… tout à fait craquant au demeurant, dessinant deux fossettes au creux de ses joues. Des cheveux blonds, un bon mètre quatre-vingt-dix… Même avec une veste sur le dos on peut imaginer une carrure impressionnante, il est objectivement canon. Comme je ne cède pas et ne me détourne pas, il finit par me demander d’une voix douce :

	 

	- Vous remettez-vous de vos émotions, miss de Browie ?

	 

	Je hausse des sourcils étonnés. Est-ce qu’il me teste là ?

	 

	- Je ne suis pas une mauviette, lancé-je presque mauvaise.

	- Tout de même, vous avez traversé une sacrée épreuve.

	- Mais je suis toujours en vie.

	- Vous avez eu de la chance.

	 

	Oui, c’est certain. J’ignore toujours pourquoi l’homme a changé d’avis à la dernière seconde.

	 

	- Vous êtes toujours aussi sympathique avec les jeunes filles en détresse ?

	 

	Son sourire s’étire encore et une flamme s’allume dans son regard sombre.

	 

	- Bon, les enfants, allons déjeuner voulez-vous ?

	 

	Parce que Luc vient avec nous ?

	 

	Nous suivons mon père vers le restaurant de l’entreprise.

	 

	- Vous êtes Français ? lui demandé-je.

	- À l’évidence oui.

	- Et désagréable ?

	 

	Il sourit en coin à nouveau et se détend… un peu.

	 

	- Pardon, disons que je ne m’attendais pas à ce que vous soyez comme ça et que cela me déstabilise.

	- Comment ça quoi ? Vous pensiez que je serais comment ?

	- Une petite fille à papa dans des robes de luxe.

	 

	À mon tour de rire :

	 

	- Que de préjugés ! Les robes de luxe, ce n’est pas mon truc.

	 

	Il m’observe en coin, toujours avec cette attention fixe et je ne peux m’empêcher de rougir légèrement.

	 

	- Moi aussi je vous mets mal à l’aise.

	 

	Je le regarde en face avec étonnement, les yeux arrondis et cette fois totalement rouge :

	 

	- Vous êtes super présomptueux.

	- Non, puisque j’ai raison, se contente-t-il de me répondre calmement.

	 

	Sa remarque me scotche sur place. Surprise par mon arrêt, mon père se retourne.

	 

	- Hé bien, avance Éva !

	 

	Je les suis en silence jusqu’à la table réservée. Nous nous asseyons et passons commande. Mon père, soulagé, semble ravi d’être là et surtout de me présenter son collaborateur dont il commence à me vanter les mérites à peine avons-nous pris le temps de déplier nos serviettes.

	 

	- Luc est brillant ma chérie. Et un début de carrière plus que prometteur. À trente ans, c’est impressionnant.

	 

	Je fixe mon père, dubitative et lance railleuse :

	 

	- Mais encore papa ?

	 

	Ravi, il se lance :

	 

	- Depuis qu’il a rejoint la société, il s’est rendu tout à fait indispensable. Il a entièrement repensé le département recherche et développement. Et tu sais à quel point ce service est essentiel pour nous. Et ce qui est extrêmement pratique, c’est que Luc parle un russe limpide. Sans aucun accent.

	- Voyez-vous ça raillé-je.

	- Oui, il connaît très bien Moscou. Votre mère était Russe, c’est ça Luc ? Tu sais qu’il parle couramment six langues !

	 

	Le jeune homme hoche la tête, ses prunelles brunes surveillant la moindre de mes expressions.

	 

	- Très impressionnant. Et je suppose qu’en plus vous êtes un ingénieur de génie, que vous vous lavez les dents trois fois par jour, ne manquez jamais votre footing du matin et ne buvez pas d’alcool.

	- Tout à fait moi, répond-il, les yeux rieurs, comprenant parfaitement mon petit jeu.

	 

	Mon père lui, ne percute pas et s’enfonce encore un peu plus :

	 

	- Je te le dis ma fille, cet homme est parfait, et la jeune femme qui retiendra son attention aura bien de la chance.

	- Un vrai fils spirituel dîtes-moi Luc, mon père est amoureux on dirait.

	 

	Bruno de Browie, un homme d’une intelligence supérieure malgré un côté excessivement maladroit me tapote la main :

	 

	- Elle me taquine, affirme-t-il à Luc.

	 

	Celui-ci accorde un bref regard à mon père avant de reprendre son examen minutieux de ma personne. La situation est plus qu’embarrassante.

	 

	- Éva, ma fille unique, est une grande artiste.

	- Papa ! m’insurgé-je.

	- Mais c’est vrai ! Elle a décroché sa première exposition dans une galerie célèbre.

	 

	Je rougis à nouveau. Je n’aime pas quand mon père me met en avant ainsi. Pour amoindrir son compliment, je choisis de plaisanter :

	 

	- En somme Luc, vous êtes l’homme parfait, je suis incroyable, nous devrions nous marier dès demain.

	 

	Je m’attends à ce qu’il rie, mais à la place il me regarde de haut en bas avant d’ajouter sur un ton des plus sérieux :

	 

	- Voilà une excellente idée.

	 

	Mon père rit de la blague, j’ai juste envie de le traiter d’abruti.

	 

	- Papa, je devrais y aller, dis-je pour couper court. Je dois passer à la police pour déposer une plainte.

	 

	Mon père reprend son air sérieux :

	 

	- Tu veux que je t’accompagne ? Je peux annuler mes rendez-vous de l’après-midi si tu veux. Je pensais que tu irais demain et j’avais prévu…

	- Ne change rien à ton programme papa, le coupé-je. Tout ira bien ne t’en fais pas.

	 

	Je pose ma serviette à côté de mon assiette et me lève.

	 

	- Je file. Luc, ravie de vous avoir rencontré.

	- Mais au fait, j’y pense ! s’écrit mon père. Tu devrais l’inviter à ton inauguration demain soir !

	 

	Je lève les yeux au ciel.

	 

	- Ce serait avec plaisir, répond Luc.

	- Alors vous serez le bienvenu, conclus-je.

	 

	Je me penche sur mon père, lui embrasse la joue :

	 

	- Très subtil papa, murmuré-je.

	 

	Il se retourne vers moi et m’adresse un clin d’œil.

	 

	- Il ne te plaît pas ? souffle-t-il.

	- On verra, réponds-je en lui tapotant l’épaule.

	 

	Mais tout le long du trajet vers le commissariat, ce sont des yeux bleus-gris qui me hantent.

	 

	Assise devant une table, alors que ma déposition est retranscrite par la police, je suis forcée de reconnaître que je n’ai pas beaucoup d’éléments à donner aux enquêteurs. À part ces yeux qui m’ont marquée…

	 

	Je n’ai pas entendu le son de sa voix. Pas un seul mot qui pourrait donner une quelconque indication. Quant à la marque de la moto, je l’ignore. Voici donc le descriptif de mon agresseur :

	 

	« Il était très grand, très baraqué et avait un regard splendide. »
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	3. L’exposition
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	- Allez-y, dîtes que vous ne vous étiez pas trompé sur moi, lancé-je en souriant à Luc lorsqu’il arrive à la soirée d’inauguration de mon expo.

	 

	Mais il me prend la main et pose ses lèvres dessus, frôlant ma peau et y allumant à ma grande surprise un petit frisson.

	 

	- Vous êtes magnifique Éva.

	- Aucune remarque parce que je porte une robe qui coûte un bras ?

	- Elle vous va magnifiquement bien, vous êtes une très belle femme, vous avez parfaitement raison d’en profiter.

	 

	Je resserre autour de moi le gilet enfilé pour camoufler les traces de mon agression et lui adresse une moue dubitative, mais il a l’air sincère et son compliment me touche. Mon père dans un coin me couve du regard. Je suis persuadée qu’il est absolument ravi que Luc ait décidé de me faire la cour.

	 

	Parce que c’est exactement ça. Une fois arrivé, il ne me lâche plus et demande à ce que je lui présente chaque photo. Au début, je suis certaine que c’est uniquement par politesse, mais rapidement, je constate qu’il apprécie vraiment mon travail. Il ne se contente pas de jeter un œil aux clichés en me demandant brièvement quelques explications, il passe de longs moments devant chaque œuvre, les détaillant, me proposant quelques références d’autres photographes :

	 

	- Vous vous y connaissez en photo ou bien est-ce juste pour me prouver que, dans une optique de perfection toujours plus grande, vous êtes aussi capable de me citer tous les artistes du courant humaniste.

	- J’aime l’art, se contente-t-il de répondre. Et à mon grand malheur, je n’ai absolument aucun talent.

	- Vous avez au moins celui de séduire mon père… soufflé-je, dubitative car ce dernier ne nous quitte pas des yeux.

	 

	Luc arrête sa promenade entre mes photos et me regarde avec attention :

	 

	- Est-ce que cela vous gêne ?

	- Bien sûr ! réponds-je. J’ai l’impression qu’il me pousse dans vos bras. Je sais que ce n’est pas méchant, que c’est parce qu’il vous apprécie, mais tout de même.

	 

	Luc sourit et les fossettes apparaissent. Vraiment mignon.

	 

	- Je vous avoue que je suis heureux qu’il ait pensé à nous présenter.

	 

	Ses prunelles brunes sont réchauffées par une émotion qui précipite mon rythme cardiaque. Je me mords les lèvres.

	 

	- Venez sur la terrasse un moment, au moins mon père ne nous surveillera pas de loin.

	 

	Je le suis, pas fâchée de m’isoler un instant, car il y a beaucoup de monde et je n’ai cessé de serrer des mains, je n’en peux plus. Il fait bon sur la terrasse où seules quelques personnes fument ou prennent l’air.

	 

	- Alors monsieur parfait, dites-m’en un peu plus sur vous.

	 

	Luc rit :

	 

	- Pas grand-chose à savoir. Ma mère est russe effectivement, mais j’ai grandi à Paris où j’ai suivi des études d’ingénieur.

	- Ah oui ? Quelle école ?      

	- Polytechnique.

	 

	J’émets un sifflement.

	 

	- Rien que ça ! Vous devez être une grosse tête !

	- Je suis plutôt à ranger dans la catégorie des gros bosseurs.

	- Et que faites-vous également pour mon père ?

	- Je m’occupe du service Recherche et Développement et je planche sur les applications militaires des découvertes de nos équipes.

	- Cela ne vous dérange pas ?

	- Quoi ?

	- Que l’armée se serve de vos avancées pour tuer des gens ?

	 

	Il sourit, un peu crispé.

	 

	- Tout ce qui sort de nos bureaux a pour unique usage la défense ou le renseignement.

	 

	Une grimace incrédule et ironique se dessine sur mon visage. Il a l’air un instant contrarié, mais ne dit rien. Nous restons un peu en silence avant que je le questionne à nouveau pour changer de sujet :

	 

	- Vous vous plaisez à Moscou ?

	- C’est une ville que je connais bien. J’y suis venu fréquemment lorsque j’étais enfant. Mais elle était très différente à l’époque, la Russie était encore communiste.

	- C’est vrai, j’oublie parfois que la fin de l’URSS est encore récente.

	- Si c’est une façon élégante de me dire que vous ne me trouvez pas si vieux, je vous en remercie.

	 

	Il se tourne vers moi et soudain ses yeux sont sérieux :

	 

	- Je ne vous cache pas que vous rencontrer a totalement changé mes plans.

	- Vos plans ?

	 

	Il balaye l’air d’un geste de la main.

	 

	- Contre toute attente, vous me plaisez Éva.

	- Merci pour le « contre toute attente », réponds-je pour masquer ma gêne.

	 

	Mais il n’en tient pas compte et poursuit :

	 

	- J’avais énormément de préjugés sur vous et je me suis complètement trompé. Je sais que je ne vous laisse pas indifférent.

	- Je vous ai déjà dit que vous étiez présomptueux non ?

	- Même dans le noir je peux vous voir rougir.

	- C’est parce que vous êtes direct.

	- Je ne parierai pas là-dessus.

	- Alors si je vous propose de sortir avec moi samedi après-midi, vous refuserez ?

	 

	Je le regarde sérieusement. C’est vrai qu’il me plaît. Je suis bien en sa compagnie, j’ai aimé parler photographie avec lui. Je serai idiote de refuser.

	 

	- J’accepte.

	 

	Luc quitte la soirée peu de temps après. Elle se poursuit longtemps. Si longtemps que je suis totalement épuisée lorsque le dernier invité s’en va. Le propriétaire de la galerie lui aussi semble totalement à bout. Il est effondré sur une chaise et me regarde, heureux.

	 

	- Kak diéla ?

	- Ça va merci.

	- C’était fatigant, hein ?

	- J’ai les pieds moulus, plaisanté-je.

	- On a bien vendu. C’est un succès.

	- Ah bon ?

	- Oui, une dizaine de photos, presque un tiers de ce qui est exposé, c’est bien.

	 

	Sa voix résonne dans l’espace maintenant vidé.

	 

	- Je rentre chez moi Éva, je n’en peux plus.

	- Je peux rester un peu ?

	- Bien sûr.

	 

	Il se lève en poussant des mains sur ses genoux pour s’aider, se masse un peu le dos. Il quitte un instant la salle pour aller chercher ses affaires et lorsqu’il revient, il me tend les clés de la galerie pour que je puisse fermer derrière moi :

	 

	- À demain 9h alors.

	- Spassiba. Merci.

	- Spakoïnaï notch

	- Oui, bonne nuit.

	 

	Il me fait signe que ce n’est rien et s’en va à pied dans la rue toujours animée puisque les Moscovites ne semblent jamais vouloir dormir.

	 

	Je reste seule au milieu de la galerie dont j’éteins toutes les lumières. Je veux profiter de cet instant. Le calme est incroyable après l’agitation qui a régné toute la soirée. Dans la semi-obscurité, mes clichés en noir et blanc semblent plus contrastés encore. Je m’aperçois que j’ai faim. Je fais le tour des tables sur lesquelles avaient été disposés les petits fours. Je n’ai pas eu le temps d’en grignoter plus de deux. Et il ne reste pas grand-chose maintenant.

	 

	En revanche, je tombe sur une bouteille de champagne sauvée de la foule. Une coupe propre et je fais sauter le bouchon. La mousse jaillit, j’en mets partout et mon rire se répercute.

	 

	- À la tienne, Éva… murmuré-je.

	 

	Je suis heureuse. Peu importe le drame auquel j’ai échappé de justesse avant-hier. Ce soir, c’est la réalisation d’un de mes plus grands rêves. Mon exposition rien qu’à moi. Elle restera installée pendant quinze jours. Ce n’est pas beaucoup et pourtant, pour une photographe novice comme moi, c’est une chance énorme. J’espère que je ne m’arrêterai pas là et que je ne connais pas déjà le point culminant de ma carrière.

	 

	Je bois quelques gorgées quand un bruit attire mon attention. Je me retourne. Cela venait-il de derrière ? Je n’en suis pas certaine. Comme rien de bouge, je hausse les épaules et bois encore, les yeux mi-clos. Mais une seconde plus tard, je sursaute : à nouveau ce bruit sourd, comme si un poids mort s’effondrait sur le sol.

	 

	- Armoire à glace ? crié-je en russe, soudain inquiète à l’attention du garde du corps attribué par mon père qui me colle toujours depuis l’incident.

	 

	Il est sorti fumer dans la cour arrière avant que le galeriste ne s’en aille et je n’étais pas fâchée de m’en débarrasser un peu. Il prend son rôle très à cœur et est particulièrement collant.

	 

	Je n’obtiens aucune réponse :

	 

	- Oh ? Êtes-vous là ?

	 

	Mais il ne me répond toujours pas. Je jette un œil autour de moi dans la salle d’exposition vide. Soudain l’absence de lumière n’est plus apaisante, mais angoissante. En quelques pas je suis sur l’interrupteur. Les lampes s’allument, me faisant cligner des yeux. Je suis bel et bien seule. Dans mon dos la vitrine donne sur la rue où les passants s’activent.

	 

	Je ne suis plus rassurée du tout et un shoot d’adrénaline passe dans mes veines. J’ai soudain très envie de rentrer pour être à l’abri chez moi. Il faut que j’aille chercher le mammouth pour que nous quittions les lieux.

	 

	Personne dans la remise. La porte donnant sur la cour arrière est entrouverte. Je tire la poignée et un hurlement m’échappe : mon garde du corps gît sur le sol, inanimé. En courant, je traverse la pièce pour regagner la salle d’exposition et la rue.

	 

	Mais une silhouette se dresse sur mon passage. Massive. Un rayon de lune filtrant de l’extérieur allume les yeux bleus-gris comme s’ils brillaient de l’intérieur. Je me mets à trembler violemment.

	 

	Le type a changé d’avis et est revenu pour finir son travail.

	 

	- Comment allez-vous depuis l’autre jour ? demande-t-il sur un ton ironique. Vous dormez bien ?

	 

	Sa voix est grave et un accent russe la rend plus inquiétante encore, plus profonde. Je me raidis et le regarde avec défi. Je ne me suis pas laissée démonter dans la ruelle, ce n’est pas maintenant que je vais flancher… même si mon corps tout entier tremble comme une feuille.

	 

	- À merveille merci, j’adore qu’on tente de m’assassiner. Et vous ? D’autres jeunes filles à kidnapper et à jeter au milieu des poubelles ?

	 

	Ce même rire ironique qui me hérisse l’échine.

	 

	- Vous êtes drôle.

	- Pas vous, rétorqué-je sans attendre.

	 

	Il ne relève pas. Je tente de deviner à quoi il ressemble, mais il porte un masque qui dissimule son visage à l’exception de ses prunelles incroyables et la capuche de son pull ne me permet même pas de deviner la couleur de ses cheveux. Lui me considère et ses paupières s’étrécissent :

	 

	- Votre père a quelque chose qui m’appartient. Des informations dont j’ai besoin.

	- Et vous avez sincèrement pensé qu’en me tuant vous obtiendriez son entière coopération ? En plus d’être dingue, vous êtes idiot mon pauvre ami.

	 

	Il rit brièvement :

	 

	- Mon pauvre ami, répète-t-il.

	 

	Il regarde ailleurs et lorsqu’ils ne sont pas posés sur moi, ses yeux perdent en intensité. Il ajoute :

	 

	- J’ai juste voulu lui faire peur.

	- C’est faux. Vous voulez me tuer. Et je ne vous aurai pas provoqué, vous seriez allé au bout.

	 

	Ses prunelles glaciales reviennent se poser sur moi et la peur me saisit à nouveau. Cet homme a vraiment un regard terrible :

	 

	- Vous avez raison. Mon idée première était de vous coller une balle dans la tête. Mais je n’ai pas pu.

	- Pourquoi ?

	 

	Il ne répond pas. Immobiles, nous nous évaluons. Puis, dans un mouvement d’une rapidité surprenante, il se rapproche de moi. Par réflexe, je ferme les yeux et serre les paupières de toutes mes forces. Je le sens si près de moi. Quelques centimètres seulement séparent nos corps. Sa chaleur m’atteint. Pas son parfum. Je le crois assez rompu à la clandestinité pour ne pas en porter. Et c’est étrange aussi, cet homme qui n’a pas d’odeur.

	 

	Je serre les dents quand son souffle passe sur mon front. Une main frôle mon épaule dénudée. Une seconde à peine, juste pour moi le temps d’être pénétrée par la douceur de la paume qui a parcouru ma peau.

	 

	- Pardon, pour les bleus. Soignez-vous.

	 

	Pardon ?

	 

	Puis plus rien. Au bout d’un temps infini où je reste plantée là, terrorisée, tentant de maîtriser les battements désordonnés de mon cœur, je me décide à rouvrir les yeux.

	 

	Je suis seule. L’inconnu est parti.
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	4. Luc
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	Je tourne dans ma chambre incapable de me décider, allant d’une tenue à l’autre. J’ai étalé plusieurs de mes idées un peu partout. Au sol quelque chose de simple : jean débardeur convers. Sur le lit : mini-jupe petit haut coloré avec sandales compensées. Devant l’armoire : robe un peu plus classe et escarpins.

	 

	Les trois renvoient à des Éva très différentes. Laquelle plaira à Luc ?

	 

	Je suis nerveuse et ne sais comment me décider. J’ai surtout besoin de m’occuper l’esprit après ce qui s’est passé à la galerie. J’ai eu la peur de ma vie… une nouvelle fois. Mais la réaction de cet homme est encore plus étrange que lorsque nos chemins se sont croisés pour la première fois.

	 

	Pourquoi être revenu me voir ? Qu’est-ce qu’il veut obtenir de mon père ?

	 

	Depuis hier soir, je suis dans un état second. J’ai eu toutes les peines du monde à m’endormir et lorsque j’y suis parvenue, mon sommeil était peuplé de rêves étranges. Tantôt l’homme aux yeux splendides me courait après et je m’enfuyais à perdre haleine, tantôt je lui faisais face et il… euh… m’embrassait… c’est au moment où ses lèvres touchaient les miennes que je me suis réveillée en sursaut.

	 

	Dès cet instant, je n’ai cherché qu’à m’occuper pour ne plus songer au trouble qu’a jeté en moi ce baiser issu de mes songes. Je ne me mentirai pas en faisant comme si je ne le fantasmais pas, ce serait faux… et je préfère m’avouer que ma réaction est tordue.

	 

	À peine l’homme s’était-il volatilisé que j’ai pris la décision ferme de taire l’incident à la police. Car il a mentionné mon père. Je veux lui en parler d’abord. Mon garde du corps n’ayant rien de grave… D’autant plus que le coup qui l’a assommé a été si soudain qu’il culpabilise encore, pensant s’être endormi en plein service.

	 

	J’attends donc le retour de Bruno de Browie, parti pour Saint Pétersbourg juste après être venu à la galerie. Il y a un déjeuner d’affaires. Je me promets de foncer à son bureau dès qu’il sera rentré, probablement vers 17h.

	 

	En attendant, rien de mieux pour m’occuper qu’un rendez-vous galant non ? Je n’ai toujours pas décidé : me plaît-il ou non ? C’est un peu tôt pour le dire. Il est objectivement très beau n’est-ce pas ? Mais le physique ne suffit pas. Même pour un coup de foudre. Il faut que quelque chose se passe dans le regard. Et pour l’instant j’ai le sentiment qu’il érige soigneusement une barrière entre lui et le reste du monde.

	 

	Peut-être est-ce ça au fond : je ne suis pas tombée amoureuse au premier regard, mais il m’intéresse et m’intrigue. J’adorerai comprendre qui il est.

	 

	J’évacue l’ensemble robe et escarpins. Je me souviens de sa tirade sur les jeunes filles friquées et leurs penderies de luxe. Ce sera mini et compensées. Je ne vais tout de même pas me rendre à un rendez-vous galant en m’habillant comme pour aller en cours.

	 

	Je pousse un petit cri quand j’entends la sonnette. Déjà ? Il est à l’heure ! Une véritable horloge suisse ! J’enfile mes vêtements à la va-vite. Un coup de brosse au moment où il appuie une seconde fois sur la sonnette.

	 

	- Oui, je suis là ! crié-je en mettant mes chaussures et attrapant mon sac.

	 

	J’ouvre. Choc. Il est très sexy avec sa chemise en lin et un pantalon léger. Je referme la porte.

	 

	- On y va ?

	- Ah d’accord.

	- Quoi ?

	- Vous ne m’invitez pas à entrer ?

	- Vous m’aviez fixé un rendez-vous chez moi ? Je pensais que vous souhaitiez m’emmener quelque part.

	 

	Il ouvre la bouche, se ravise et me propose galamment son bras. Je le prends en le jaugeant.

	 

	- Alors, où va-t-on ?

	- A l’étang des Patriarches.

	 

	Je hausse les sourcils.

	 

	- Pour un premier rendez-vous, vous m’emmenez au parc ?

	- Vous auriez préféré un restaurant de luxe ? raille-t-il.

	- Vous savez pertinemment que non.

	 

	Et nous descendons.

	 

	- C’est juste surprenant.

	- J’aime cet endroit et j’ai simplement envie de vous découvrir. Pas besoin d’un cadre particulier pour ça. Tenez…

	 

	Il s’arrête net dans l’escalier que nous descendions.

	 

	- Si nos premiers rendez-vous se déroulent ici-même, cela me conviendrait parfaitement.

	 

	Je ris et il ajoute :

	 

	- Passer du temps avec vous est largement suffisant pour me combler.

	- Dragueur, lui lancé-je en le bousculant.

	 

	Le parc est très beau.

	 

	- « C’était à Moscou au déclin d’une journée printanière particulièrement chaude. Deux citoyens firent leur apparition sur la promenade de l’étang des Patriarches… »

	- Boulgakov qui aimait tant cet endroit ?

	- Oui.

	- Nous sommes donc deux citoyens ? lui demandé-je, taquine.

	 

	Il se contente de sourire. La promenade est splendide, longeant les nombreux édifices charmants ou d’un goût douteux et amusant, encerclant le jardin ; un petit palais aux pilastres décorés de lions et disséminés dans le parc, des statues de personnages inspirés des écrits d’Ivan Krylov.

	 

	Luc me raconte quelques souvenirs d’enfance touchants. Nous nourrissons un groupe de canards qui ensuite nous suivent partout et enfin nous nous asseyons dans l’herbe. Il a prévu un plaid. C’est simple, le moment est très agréable. Pendant quelques instants je parviens à ne plus songer à la veille au soir et cela tient du miracle.

	 

	Pourtant, pour une raison inconnue, je ne me sens pas totalement à l’aise avec lui. Il est vraiment charmant. De ce charme propre aux hommes qui savent pertinemment
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